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			Abréviations utilisées 
dans les textes de saint Augustin


			An. quant. : La grandeur de l’âme


			C. Faust. : Contre Faust le manichéen


			Ciu. : La cité de Dieu


			Conf. : Les Confessions


			Doct. chr. : La doctrine chrétienne


			En. Ps. : Sermons sur les Psaumes


			Ep. Io. tr. : Homélies sur la première épître de saint Jean


			Ep. : Lettres


			Gn, litt. : La Genèse au sens littéral


			Io. eu. tr. : Homélies sur l’Évangile de sain Jean


			Nat. et grat. : La nature et la grâce


			S. : Sermons


			Trin. : La Trinité


			Vera relig. : La vraie religion


		


	

		

			I. Saint Augustin et les psaumes


			La toute première rencontre de saint Augustin avec les Psaumes a eu lieu à Cassiciacum. En effet Augustin, après sa conversion à Milan, se retire à Cassiciacum, une villa à 40 km de Milan, en attendant le carême pour s’inscrire comme catéchumène et recevoir la formation pour le baptême. À Cassiciacum, Augustin, avec tout un groupe d’amis, avec Monique, sa mère, et Adéodat son fils, s’adonnent à l’étude, au travail matériel, à la prière et aux réunions de partage pour s’entraider dans la recherche de Dieu. C’est là qu’Augustin « prit feu pour Dieu » au contact des Psaumes :


			« Quels cris, mon Dieu, j’ai poussé vers toi en lisant les Psaumes de David, chants de foi, accents de piété où n’entre aucune enflure d’esprit ! [...] Quels cris je poussais vers toi dans ces Psaumes, et comme je prenais feu pour toi à leur contact ! Et je brûlais de les déclamer, si j’avais pu, à toute la terre, face aux bouffées d’orgueil du genre humain » (Conf. 9, 4, 8).


			Au commencement du carême, Augustin, avec ses compagnons, revint à Milan où il fut profondément ému en entendant chanter les Psaumes par la foule.


			« Que j’ai pleuré dans tes hymnes et tes cantiques, aux suaves accents des voix de ton Église qui me pénétraient de vives émotions ! Ces voix coulaient dans mes oreilles et la vérité se distillait dans mon cœur ; et de là sortaient en bouillonnant des sentiments de piété, et des larmes roulaient et cela me faisait du bien de pleurer » (Conf. 9, 6, 14).


			Augustin lit dans les Psaumes ce qu’il ressent lui-même au plus profond de son cœur. Il fait siennes leurs paroles. Ils passaient de ses oreilles à son cœur. Les Psaumes deviendront son livre de prière et de méditation. Il s’y trouve et s’y interprète.


			Les Psaumes sont présents un peu partout dans ses œuvres. Ils sont comme une nappe souterraine qui ne cesse pas d’irriguer sa prière et ses réflexions. C’est en lisant les Psaumes qu’Augustin lit sa propre vie ; c’est en interprétant les Psaumes qu’Augustin interprète aussi la vie de l’Église. C’est en priant les Psaumes qu’Augustin apprend à prier.


			En priant les psaumes, Augustin trouve l’expression de ses sentiments les plus intimes. Avec eux il fait sa « lectio divina ». Les Psaumes sont le « miroir » dans lequel nous devons nous contempler. Ils nous révèlent non seulement ce que nous sommes, mais aussi et surtout ce que nous devons être.


			« Mais où pourrai-je me contempler, me diras-tu ? Il t’a donné pour miroir ses saintes Écritures ; c’est là qu’il est dit : “Heureux ceux dont le cœur est pur, parce qu’ils verront Dieu”. C’est un miroir qui t’est proposé dans ce texte ; vois si tu es ce qu’il énonce ; si tu ne l’es pas encore, gémis pour que tu le sois. Le miroir te fera connaître ta face ; de même qu’il ne saurait te flatter, ne te flatte pas toi-même. Sa pureté te montrera ce que tu es ; vois ce que tu es, et si tu te déplais à toi-même, travaille à n’être plus tel » (En. Ps. 103, s 1, 4).


			Lire, méditer les Psaumes c’est nous mettre en face d’eux comme devant un « miroir ». Les Psaumes reflètent ce que nous sommes, avec nos vertus et nos misères, avec nos joies et nos peines, avec nos ingratitudes et nos solidarités. Il nous faut lire notre vie à la lumière des Psaumes. Nous exposer au texte et recevoir de lui un soi plus vrai. Cette compréhension de soi à la lumière des Psaumes est ce que saint Augustin se propose dans ses Confessions.


			Or, les références aux Psaumes se présentent dans les Confessions d’une façon tout à fait particulière. Il ne s’agit pas de « citations » à proprement parler. Augustin transcrit très rarement un verset en son entier. Il détache tout simplement quelques mots. Il assume les paroles du Psaume dans sa prière personnelle. Il s’identifie aux sentiments exprimés dans les Psaumes : l’aveu de ses misères, la louange de la miséricorde de Dieu. Saint Augustin s’approprie constamment le langage biblique pour en faire sa prière personnelle.


			En réalité pour lire les Confessions il faut être un familier de la Bible, un praticien de la « lectio divina ». Il y a à sa base la Bible, et à la lumière de la Bible l’interprétation de sa vie. Il prend comme exemple, comme modèle, le Peuple d’Israël. Le Peuple de Dieu n’a cessé de relire dans la Bible son passé et c’est au cœur de cette relecture qu’est née l’espérance messianique.


			Saint Augustin, à son tour, s’attache à relire sa vie pour y lire Dieu. Voilà pourquoi il accorde une telle importance à la mémoire et à son rôle dans la rencontre du Dieu vivant.


			1. Les Sermons sur les Psaumes de saint Augustin


			Le Commentaire des Psaumes de saint Augustin est un livre de toute importance pour connaître sa pensée et surtout sa doctrine spirituelle. Il est comme une sorte d’encyclopédie de la pensée augustinienne. Son commentaire est le fruit de plus de trente ans de travail et de prédication. En lui se trouve présente toute la pensée spirituelle et théologique d’Augustin. Par ailleurs, il est aussi un de ses livres le plus difficile à lire et surtout à comprendre.


			Ses commentaires des Psaumes s’étendent depuis l’époque de son presbytérat, en 394, jusqu’à presque la fin de sa vie, en 422. De même, tous les problèmes de sa vie comme prêtre et ensuite comme évêque y sont présents.


			Par ailleurs, son Commentaire des Psaumes n’est pas une œuvre homogène. Il regroupe des morceaux qui ont été délivrés à des dates différentes, prononcés en des lieux différents, en des occasions différentes.


			Les sermons sur les Psaumes sont bien souvent des prédications au peuple ; parfois des commentaires dictés, non prêchés. Les prédications ont été faites à Hippone, à Carthage ou ailleurs, et très inégaux : quelques-uns sont très courts, d’autres assez longs.


			Il est aussi très important de connaître pourquoi saint Augustin a tenu, tout au long de sa vie, à commenter tous les Psaumes. En effet c’est l’unique Père de l’Église qui a commenté tous les Psaumes. Or, il y a deux raisons ou deux motivations : une personnelle et une autre pastorale.


			2. Raisons personnelles


			C’est à Cassiciacum qu’Augustin a eu connaissance pour la première fois de l’existence des Psaumes. Il a été très touché par eux, a vibré lorsqu’il a entendu chanter les Psaumes.


			Augustin éprouve cette émotion à leur lecture, ou à chaque fois qu’il les entend chanter, car il s’y retrouve. Chacun des mots des Psaumes lui semble s’adresser à lui. Les Psaumes parlent de lui. Il s’y reconnaît. Ils sont vraiment pour lui « un miroir ».


			Plus encore, il voit aussi dans les Psaumes les traits du genre humain et d’une manière toute particulière, la vie de toute l’Église. Les Psaumes ne sont donc pas des cantiques abstraits ou impersonnels. Ils s’adressent à chacun de nous. Ils nous montrent, ils nous révèlent non seulement ce que nous sommes, mais surtout ce que nous devons être. Les Psaumes sont « les divins cantiques qui font les délices de notre esprit, où même les pleurs ne sont pas sans joie » (En. Ps. 145, 1).


			Les Psaumes ont été aussi son livre de chevet tout au long de sa vie. Ils l’accompagnent même jusqu’au moment de sa mort (Possidius 31, 2-3). Plus encore, il envisage la béatitude céleste sous l’aspect d’une psalmodie éternelle :


			« “Je chanterai au Seigneur durant ma vie”. Que doit-il chanter ? Il chantera tout ce qu’il est. Chantons au Seigneur dans notre vie. Maintenant la vie est pour nous une espérance, elle sera ensuite une éternité. La vie d’une vie mortelle est l’espérance d’une vie immortelle, “Je chanterai durant ma vie au Seigneur ; je chanterai mon Dieu sur la harpe tant que je subsisterai”. Puisque je dois être en lui sans fin, je chanterai mon Dieu tant que je subsisterai. N’allons pas nous imaginer qu’après avoir commencé à chanter Dieu dans la céleste Jérusalem, nous pouvons faire autre chose ; toute notre vie sera de chanter Dieu. Si Dieu pouvait nous fatiguer, nos louanges à sa gloire le pourraient aussi : mais l’aimer toujours, c’est le louer toujours. “Je chanterai mon Dieu, tant que je vivrai” » (En. Ps. 103, 4, 17).


			3. Raisons pastorales


			À l’époque de saint Augustin, les Psaumes tenaient aussi une place importante dans la prière liturgique.


			Dans la célébration de l’Eucharistie on intercalait, comme aujourd’hui, un Psaume entre la première lecture et l’Évangile. Les lectures et les Psaumes bien souvent étaient choisis par le célébrant. L’assemblée chantait le Psaume en entier, mais de plus en plus on adopta la formule introduite par saint Ambroise à Milan : le lecteur chantait le Psaume et l’assemblée chantait un refrain qui d’habitude était un verset du Psaume. Par exemple saint Augustin dira : « Le Psaume que nous venons d’entendre chanter et auquel nous avons répondu par notre chant » (En. Ps. 119, 1).


			Pour que la prière des Psaumes devienne une vraie prière, il était nécessaire de les comprendre. Saint Augustin dans la Règle dira : « Lorsque vous priez Dieu par des Psaumes et des cantiques de louange que vive dans votre cœur ce qui est formulé par vos lèvres » (Règ. 2, 3).


			« Il nous faut comprendre le sens de cette prière, afin de chanter en esprit les louanges du Seigneur, en hommes raisonnables, et non comme les oiseaux ; car on voit chaque jour le merle et le perroquet, le corbeau et la pie, apprendre des hommes à former des sons qu’ils ne comprennent point. Mais Dieu a bien voulu faire à l’homme le don de comprendre ce qu’il chante ; et c’est avec douleur que nous voyons tant d’impies et de libertins exhaler des chants dignes de leurs oreilles et de leurs cœurs d’autant plus coupables en cela qu’ils ne peuvent ignorer ce qu’ils chantent. Car ils savent que leurs chants sont criminels, et néanmoins ils les redisent avec une allégresse d’autant plus vive qu’elle est plus immonde, et ils se croient d’autant plus joyeux qu’ils sont plus lubriques. Pour nous, qui avons appris à chanter dans l’Église les cantiques divins, nous devons nous efforcer d’atteindre cette perfection ainsi formulée : “Bienheureux le peuple qui entend la louange”. Il faut donc, mes bien-aimés, étudier et comprendre avec le calme du cœur, ce que nous avons chanté à l’unisson des voix » (En. Ps. 18, II, 1).


			Or, le sens des Psaumes n’est pas facile à saisir. Ils sont tout d’abord des compositions poétiques éloignées de nous dans le temps, dans l’espace et bien souvent dans les expressions. Nous ne connaissons pas ou très peu, les lieux auxquels ils font référence et qui pourtant semblent si importants à celui qui prie dans le Psaume ; nous ne connaissons pas la personne qui prie ou chante dans un Psaume ; beaucoup de leurs expressions sont très difficiles à saisir soit parce qu’elles le sont déjà dans la langue d’origine, l’hébreu, soit en raison de mauvaises traductions latines de l’époque (Vieilles latines).


			Tout cela fait que saint Augustin consacre bien des heures à montrer le sens des Psaumes, à les rendre compréhensibles pour les auditeurs. Son souci est que ses fidèles prient les Psaumes et qu’ils arrivent à bien les prier.


			Augustin ne rédige pas ses commentaires d’après l’ordre des Psaumes, mais d’après l’ordre de la liturgie car il cherche à ce que les fidèles arrivent à vivre ce qu’ils célèbrent.


			Il ne les commente pas exclusivement à Hippone. Bien souvent, il est invité à concélébrer la liturgie à Carthage, à Thagaste ou ailleurs, et il est de tout intérêt de bien connaître le lieu et la date où il les a prêchés car il s’adapte à l’assemblée à laquelle il s’adresse. Les auditeurs de Carthage, par exemple, n’ont pas le même niveau culturel que les auditeurs d’Hippone où presque tous étaient des pêcheurs et avec un niveau de formation assez simple.


			Quand Augustin est invité à partager la liturgie et à s’adresser au peuple en dehors d’Hippone c’est en raison d’un problème ou d’une occasion très particulière de cette église qu’il nous faut aussi bien connaître pour saisir le sens de ses explications. Augustin ne parle jamais en abstrait, mais s’incarne très vivement dans les situations concrètes de chaque église. Quand le Psaume est très long ou son contenu trop riche, il le commente sur plusieurs jours donnant ainsi plusieurs sermons pour un sel psaume.


			Il y a des commentaires de Psaumes qu’Augustin prépare à l’avance. Il les prie, avant de les prononcer.


			« Considérez mes paroles comme des mets que je vous présente ; je ne puis vous nourrir tous d’un pain matériel et visible ; je vous donne à manger ce qu’on me donne à moi-même. Je vous présente ce qui me fait vivre ; je puise dans les trésors du Seigneur, dans les celliers de ce père de famille qui pour nous s’est fait pauvre, quand il était riche, afin de nous enrichir par sa pauvreté » (S. 339, 4).


			Après les avoir médités, il les prononce sous l’inspiration du moment. Pour lui, l’essentiel, avant de prendre la parole, est d’avoir prié.


			« Qui donc, en effet, sait ce que les circonstances exigent que nous disions et que nous fassions entendre, qui le sait sinon celui qui voit les cœurs de tous ? Et qui donc fait en sorte que nous disions ce qu’il convient et comme il convient, qui le fait sinon celui qui nous tient en sa main, nous et nos discours ? » (Doct, chr. 4, 15, 32).


			Saint Augustin n’a pas voulu écrire un livre bien structuré sur les Psaumes. Ses commentaires sont bien souvent autonomes, sans relation les uns avec les autres. C’est plus tard qu’il les a réunis dans un livre sans juger nécessaire de le faire précéder d’une préface où il en étudierait le genre littéraire, leurs auteurs et leur histoire. Ses commentaires sont pour ainsi dire des pièces détachées ; l’ensemble est une œuvre composite.


			4. Le texte des Psaumes


			Pour bien comprendre les commentaires de saint Augustin sur les Psaumes, il nous faut aussi connaître le texte des Psaumes qu’il commente.


			Saint Augustin ignore l’hébreu. Par ailleurs à l’époque des premiers commentaires, il ne travaille pas directement sur la traduction grecque des Septante, mais il a en main une ou plusieurs traductions latines. Lui-même fait allusion à la prolifération des traductions latines des Écritures.


			« Nous proposant ici d’éclairer ceux qui parlent la langue latine, nous leur dirons que, pour l’intelligence des Écritures, ils doivent posséder deux autres langues, qui sont le grec et l’hébreu, afin de pouvoir recourir aux textes originaux, toutes les fois que la diversité infinie des interprètes latins n’engendrera que le doute et l’incertitude [...] Car, dans les premiers temps du christianisme, dès qu’un exemplaire grec tombait entre les mains de quelqu’un qui croyait avoir une certaine connaissance de l’une et de l’autre langue, il se hasardait à le traduire. Cette grande variété de traductions sert plus encore à l’intelligence des Écritures qu’elle n’y met obstacle, quand on s’attache à les lire avec une véritable application. C’est en consultant plusieurs traducteurs que souvent on est arrivé à saisir le sens de quelques passages très obscurs » (Doct. chr. 2, 11-16).


			Vers la fin du ive siècle, saint Jérôme parle d’au moins trois versions des Psaumes. La première rédigée entre 383 et 384. C’est une révision d’une version antérieure, la Vetus Latina, sur le texte de la LXX. Cette version est connue comme le Psautier romain, car c’est la version qu’on employait à Rome. Il y avait une autre version faite en Palestine après 385. C’est également une révision de la Vetus Latina mais à partir des Hexapla d’Origène. Cette version on la connaît comme le Psautier gallican, car elle était employée surtout en France. Il y avait enfin une troisième version, celle-ci traduite directement de l’hébreu : de hebraica veritate. Elle est connue comme Psalterium iuxta Haebreos. Celle-ci n’a jamais été employée dans l’Église.


			Le psautier d’Augustin est celui de la Vetus Latina, une des traductions latines faites sur le grec et antérieures à la Vulgate de Saint Jérôme (390-405). Avant 415, saint Augustin n’utilise guère la traduction de saint Jérôme.


			Le psautier africain, connu notamment à travers saint Cyprien, est bien différent du psautier européen où le Psautier romain fut le plus connu et le plus durablement utilisé.


			Le texte des Psaumes que commente saint Augustin est parfois bien différent des traductions modernes fondées sur l’hébreu. La Vetus Latina ou l’Itala employée par Augustin est une traduction de la Septante qui, à la fois, l’était de l’hébreu.


			5. L’interprétation des Psaumes


			Pour saint Augustin les Psaumes sont tout d’abord « Parole de Dieu » et, de même, ils doivent conduire à l’amour de Dieu et du prochain. Le Christ est la clé de leur interprétation. À l’écart du Christ on ne les comprend pas.


			« Tout ce que la Sainte Écriture renferme parle du Christ, à condition pourtant de rencontrer en nous des oreilles attentives » (Io. ep. tr. 2, 1).


			« Cette unique Parole de Dieu qui s’entend à travers toutes les Écritures et par les multiples bouches des saints, c’est un unique Verbe qui résonne » (En. Ps. 103, 4, 1).


			Pour saint Augustin les Psaumes sont pleins de mystères qu’il nous faut dévoiler. Il nous faut donc en faire une lecture spirituelle. Ne pas nous arrêter trop sur la lettre, mais saisir son esprit, découvrir le mystère de Dieu qui s’y cache.


			Pour saint Augustin, il faut secouer les Psaumes pour arriver à comprendre leur sens. En effet on peut secouer une bourse pour connaître ce qu’il y a à l’intérieur, pour connaître ce qui se cache en elle. Il nous faut aussi secouer les mystères de Dieu pour arriver à les connaître.


			« Donc nous aussi, secouons notre psaume, de peur que, trompés par les apparences, et en touchant sans voir ce qu’elles recouvrent, nous ne prenions du bois pour de l’or, ou un vase de terre pour de l’argent. Secouons donc, s’il plaît à votre charité ; Dieu nous viendra en aide, nous découvrira ce qui est à l’intérieur » (En. Ps. 127, 2).


			Les commentaires de saint Augustin ne visent pas à l’explication scientifique. Il emploie, bien sûr, tous les moyens que lui offre la rhétorique pour saisir le sens, mais ne s’arrête pas là. Il vise surtout la vie spirituelle de ses fidèles, leur formation, pour éviter qu’ils ne tombent dans les hérésies de l’époque : donatiste, pélagienne, païenne.


			C’est certain qu’on a beaucoup discuté et beaucoup écrit sur l’interprétation de la Sainte Écriture de saint Augustin. Pour lui celui qui lit l’Écriture ne doit jamais prendre le sens littéral pour le sens principal et le dernier. Le sens littéral est la base, non le couronnement. L’Écriture entière contient un sens spirituel, plus vrai et plus savoureux que le sens d’apparence et d’écorce. Le sens littéral n’est donc qu’un sens de base. Il est nécessaire de bien le connaître, mais il faut le dépasser. Ses interprétations ne sont pourtant pas de pures imaginations, elles se fondent sur le sens littéral. Voilà pourquoi il faut chercher à saisir et à comprendre tout d’abord le sens littéral du texte pour ensuite passer à connaître et saisir le sens spirituel.


			6. C’est le Christ qui parle dans les Psaumes


			Saint Augustin au moment de lire ou de méditer les Psaumes se pose la question de savoir qui parle ou qui prie vraiment dans les Psaumes. Or, pour lui, la réponse est claire : c’est le Christ lui-même qui parle en eux. Les Psaumes sont la voix du Christ.


			« Écoutons donc les différents versets de ce psaume, et reconnaissons-y les paroles du Christ lui-même » (En. Ps. 62, 2).


			« Tout notre but maintenant, quand nous lisons les Psaumes, les prophètes, la loi, livres tous écrits avant la naissance de Jésus-Christ Notre Seigneur, est donc d’y retrouver le Christ, d’y comprendre le Christ. Vous devez donc examiner ce psaume, afin d’y chercher le Christ » (En. Ps. 98, 1).


			« On me demandera peut-être quel est celui qui parle dans ce psaume. Je le dirai en un seul mot, c’est Jésus-Christ. Mais, comme vous le savez et comme il est bon de le répéter souvent, le Christ parle quelquefois de lui-même, c’est-à-dire comme notre chef. Car il est le Sauveur de son corps, il est notre chef, le Fils de Dieu, né de la Vierge ; il a souffert pour nous, il est ressuscité pour notre justification, il est assis à la droite de Dieu, afin d’intercéder pour nous [...] Ce chef, qui est le nôtre, a bien voulu devenir le chef d’un corps, en prenant de nous une chair dans laquelle il pu mourir pour nous ; pour nous encore il a ressuscité, afin de nous donner en cette chair un modèle de cette résurrection, qui nous a appris à espérer ce que nous n’espérions pas, et qui consolida nos pieds sur la pierre, en nous faisant marcher dans le Christ. Il parle donc tantôt au nom du chef, et tantôt en notre nom ou au nom des membres. Quand il dit : “J’ai eu faim et vous m’avez donné à manger”, c’étaient ses membres qui parlaient, et non point lui-même. Quand il dit : “Saul, Saul, pourquoi me persécuter ?” C’était le chef réclamant pour les membres. Et pourtant il n’a point dit : “Pourquoi persécuter mes membres ?” mais bien : “Pourquoi me persécuter ?” » (En. Ps. 39, 5).


			En réalité toute l’Écriture parle du Christ et de l’Église : « En un mot le mystère des saintes Écritures est le Christ et l’Église » (En. Ps. 79, 1). Voilà pourquoi il faut nous approcher des Psaumes en cherchant en eux les mystères du Christ. Il nous faut reconnaître dans les Psaumes soit le « Christ Total », tête et corps, soit le Christ tout seul, soit l’Église, corps du Christ, toute seule. Quand c’est le Christ, comme tête, qui parle, le Psaume fait référence surtout aux mystères de la passion, de la mort et de la résurrection ; quand c’est « le corps du Christ », c’est-à-dire l’Église, qui parle, bien souvent cela fait référence à ses membres : pauvres, faibles.


			« Que ceux-ci lisent donc attentivement ce psaume ; qu’ils s’y reconnaissent, puisqu’ils sont sujets aux tribulations dont il parle » (En. Ps.55, 4).


			« Que cette parole soit toujours la nôtre. Si longtemps que nous ayons vécu ainsi, quels que soient nos progrès, que nul ne dise : “Il me suffit, me voilà juste”. C’est le langage de celui qui est resté en chemin, et qui ne sait point arriver » (En. Ps. 69, 8).


			Mais les Psaumes ne sont pas exclusivement la prière que nous adressons au Christ, ils sont aussi, quelquefois, la voix qui nous parle du Christ, qui nous parle de ses mystères.


			« Parmi ces promesses, il faut compter notre psaume, qui annonce Jésus-Christ Notre Seigneur d’une manière claire et évidente ; en sorte qu’il est indubitable pour nous que ce psaume est une prophétie du Christ, car nous sommes chrétiens, et nous croyons à l’Évangile » (En. Ps. 109, 3).


			Or, dans les Psaumes parle bien souvent aussi « le corps du Christ », l’Église. Il dira : « C’est l’Église qui prie dans ce Psaume » (En. Ps. 6, 3). Il nous invite donc à unir notre prière à celle de l’Église car la prière de l’Église est la prière du Christ.


			La lecture ou la méditation de saint Augustin sur les Psaumes est une lecture centrée sur le Christ et sur l’Église. Et nous, membres de l’Église, nous devons nous y reconnaître. Les Psaumes parlent de nous, ils sont notre voix si nous appartenons au Christ, si nous sommes membres de l’Église : « Ce cri vient de nous, si nous appartenons au Christ » (En. Ps. 143, 3).


			***


			Le texte des Psaumes sur lequel saint Augustin offre ses méditations et ses prédications est celui de la Bible Italique ou de Milan. Nous proposons sa traduction à côté de la traduction liturgique de ces Psaumes.


			C’est pour moi un grand plaisir de remercier vivement Mlle Radegonde Hurault de ses précieux conseils ainsi que de ses corrections à mon texte français. Je lui exprime ma reconnaissance.


		


	

		

			II. La vie est un chemin vers Dieu


			Très tôt, au commencement même de l’Église, la vie chrétienne a été comprise comme une « voie ». La « Voie du Seigneur » ou la « Voie de Dieu » comme l’appellent les Actes des Apôtres (Act 19, 9, 23 ; 22, 4 ; 24, 14, 22 ; 18, 25, 26).


			Or cette voie ou ce chemin que nous devons parcourir n’est pas une voie tracée par nous, c’est une voie, un chemin que Dieu trace devant nous : c’est la voie qu’Abraham devait parcourir sans savoir où il allait (Heb 11, 8), c’est la colonne de feu conduisant le Peuple d’Israël à travers le désert. Bien des Psaumes présentent eux aussi notre vie comme un chemin : « Montre-moi, Seigneur, ton chemin et conduis-moi sur la bonne route » (Ps 27, 11), « Dieu, ton chemin n’est que sainteté » (Ps 77, 13), « Seigneur, indique-moi le chemin de tes décrets » (Ps 119, 33). Saint Luc, au commencement même de son Évangile, en parlant de Jean Baptiste, dit : « Et toi petit enfant, tu seras appelé prophète du Très-Haut, car tu marcheras devant la face du Seigneur pour lui préparer la voie » (Lc 1, 76). Le thème de la vie chrétienne comme voie, comme chemin est un thème présent un peu partout dans la Bible.


			1. La vie est un chemin


			La vie de l’homme est une route, une voie que nous tous nous devons parcourir : elle va de la naissance à la mort. Or, sur ce chemin, les hommes ne s’y engagent pas tous de la même manière. En réalité, on pourrait bien dire que l’on vit tout comme l’on marche. Mais il y a deux manières de marcher ou de cheminer, comme il y a aussi deux manières de vivre. Nous pouvons marcher pour nous distraire. À ce moment-là, on sort, on flâne, on pense à autre chose, on s’arrête ici ou là, on marche sans aller nulle part. C’est tout simplement une promenade, une distraction, une diversion. Et voilà que nous pouvons aussi faire de notre vie une promenade. Nous nous laissons guider par ce que l’on dit, par ce que l’on fait, par la mode du moment. Nous n’avons pas de projets précis, élaborés. Nous ne sommes pas les auteurs de notre vie, mais les imitateurs des autres. Et notre vie manquera de poids, de qualité. Elle ne deviendra que pure distraction. Mais il y a une autre façon de cheminer. C’est la marche du nomade et du pèlerin. Le nomade comme le pèlerin sont habités par un désir qui les pousse à quitter leur maison, leur pays, même leur famille pour ne chercher que ce qui leur manque et dont ils ont vraiment besoin pour continuer à vivre : la nourriture matérielle pour le nomade ou la nourriture spirituelle pour le pèlerin. Leur marche est une marche au service d’un but bien concret. Dans cette marche, ce n’est pas le chemin à parcourir qui est primordial, mais le but qui est visé.


			« Le chemin est cette vie et le terme du chemin est la fin de la vie. Ainsi nous marchons, et vivre c’est avancer. Vous imagineriez-vous au contraire que le temps avance et que nous sommes immobiles ? C’est chose impossible. Si le temps avance, nous avançons aussi, et au lieu de croître, nos années décroissent » (S. 109, 4).


			Nous sommes donc dans cette vie des pèlerins. Pèlerin veut dire, en tout premier lieu, étranger, exilé. Le pèlerin est celui qui n’est pas chez lui là où il marche. Ainsi sommes-nous sur la terre. Notre vie est un exil, car notre vraie demeure est le ciel. Notre vie est un cheminement vers notre patrie, vers Dieu.


			« Nous sommes tous voyageurs ; et au sein de son pays, dans sa propre demeure, le vrai chrétien se considère comme voyageur. Notre vraie patrie n’est-elle pas le ciel ? C’est là seulement que nous ne serons pas étrangers, car chacun l’est ici, même auprès de son foyer. Si quelqu’un ne l’est pas, qu’il ne quitte donc pas sa demeure, et s’il doit la quitter, n’est-ce pas une preuve qu’il est voyageur ? Qu’on ne se fasse pas illusion, bon gré, mal gré, on est étranger ici-bas. Car on laisse sa maison à ses enfants, comme un hôte laisse l’hôtellerie à d’autres hôtes. Pourquoi ? Si tu étais réellement dans une hôtellerie, ne la quitterais-tu pas, pour faire place à d’autres ? C’est ainsi que tu sors de ta maison. Ton père a dû te faire place, tu feras place aussi à tes enfants. Tu demeures pour ne pas demeurer toujours et ceux qui te succéderont seront comme toi. Si donc nous passons tous, faisons des œuvres qui ne passent pas, afin de les trouver lorsque nous serons passés et que nous serons parvenus au séjour heureux où rien ne passe » (S. 111, 4).


			Or, la marche du pèlerin est bien souvent pénible. On peut succomber à la fatigue, se faire battre par les voleurs, tomber dans des précipices. Quand le brouillard envahit la montagne ou que la pluie se met à tomber, il faut continuer, il faut suivre. Le pèlerinage comporte toute une dimension de souffrances : endurer la pluie, le froid ou les brûlures du soleil.


			2. Dieu nous propose deux voies


			Le terme de notre route est Dieu : « Il nous a faits pour lui et notre cœur est sans repos tandis qu’il ne se repose pas en lui » (Conf. 1, 1, 1). Or, sur ce chemin, les hommes ne s’engagent pas tous de la même manière. Dieu nous propose deux voies. C’est à nous de choisir : la voie qui mène à la vie, qui mène à Dieu, ou la voie qui mène à la mort, qui nous éloigne de Dieu.


			« Vois ! Je mets aujourd’hui devant toi ou bien la vie et le bonheur, ou bien la mort et le malheur. Ce que je te commande aujourd’hui, c’est d’aimer le Seigneur ton Dieu, de marcher dans ses chemins, de garder ses commandements, ses décrets et ses ordonnances. Alors, tu vivras et te multiplieras ; le Seigneur ton Dieu te bénira dans le pays dont tu vas prendre possession. Mais si tu détournes ton cœur, si tu n’obéis pas, si tu te laisses entraîner à te prosterner devant d’autres dieux et à les servir, je vous le déclare aujourd’hui : certainement, vous périrez, vous ne vivrez pas de longs jours sur la terre dont vous allez prendre possession quand vous aurez passé le Jourdain. Je prends aujourd’hui à témoin contre vous le ciel et la terre : je mets devant toi la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction. Choisis donc la vie, pour que vous viviez, toi et ta descendance, en aimant le Seigneur ton Dieu, en écoutant sa voix, en vous attachant à lui ; c’est là que se trouve ta vie, une longue vie sur la terre que le Seigneur a juré de donner à tes pères, Abraham, Isaac et Jacob » (Dt 30, 15-20).


			Il y a donc deux voies devant nous : celle qui nous mène à Dieu et celle de l’égarement. Le chemin qui conduit à Dieu consiste à pratiquer la justice, à être fidèles à la vérité, à la recherche de la paix. Le chemin que suivent les pécheurs est un chemin qui conduit à la mort, à la perdition. Or, l’homme est libre de suivre l’un ou l’autre.


			« Cherche la voie. Cette voie s’est présentée elle-même devant toi ; en avant, marche ! Ce sont les mœurs qui doivent marcher en toi et non les pieds ; car il en est beaucoup dont les pieds vont bien, tandis que leur conduite va mal, et tout en courant bien ils se précipitent hors de la voie. Tu rencontreras effectivement des hommes dont la conduite est régulière, mais qui ne sont pas chrétiens : ils courent bien, mais hélas ! Hors de la voie, et plus ils courent, plus ils s’égarent, puisqu’ils s’éloignent de leur chemin. Ah ! Si ces hommes entraient dans la voie, s’ils s’y tenaient, quelle sûreté pour eux, puisqu’ils courraient sans s’égarer ! Combien au contraire sont à plaindre de tant marcher sans être dans la voie ! Mieux vaut y marcher en boitant, que de n’y être pas en marchant d’un pas ferme » (S. 141, 1).


			La Bible à plusieurs reprises parle du « chemin de vérité » (Gn 24, 48). Le chemin de vérité est vivre conformément à la Loi. « Chemin » et « vérité » sont parfois employés dans la Bible comme synonymes : « Conduis-moi, Seigneur, sur ton chemin, et je marcherai dans la vérité » (Ps 85, 11).


			Pour saint Augustin, dans ce monde il nous faut courir, mais courir dans le droit chemin.


			« Quiconque marche en dehors du chemin tracé, marche inutilement ; je dis plus, il court au-devant de la fatigue, et plus il s’éloigne de la voie, plus il fait fausse route. Quelle voie devons-nous suivre ? Le Christ a dit : “Je suis la voie”. Vers quelle patrie dirigeons-nous nos pas ? Il a dit encore : “Je suis la vérité”. Tu marches par lui, tu marches vers lui pour te reposer en lui » (Ep. Io. tr. 10, 1).


			Certainement par le baptême nous avons reçu une vie nouvelle. Or, cette vie nouvelle est appelée à grandir, à se développer jusqu’à sa plénitude, jusqu’à la résurrection, car nous ne l’avons pas reçue seulement en germe. Par le baptême, nous sommes déjà fils de Dieu, mais nous ne le sommes qu’en espérance. Nous le serons en plénitude au ciel. Ici, sur la terre, nous sommes en route vers la perfection. Cette perfection ne se trouve qu’au ciel.


			« La voie est faite pour les voyageurs, quoiqu’il n’y ait de voyageurs parfaits que ceux qui tendent efficacement au but. Or, à la souveraine perfection, rien ne saurait être ajouté, et nous commençons à la posséder par cela même que nous nous engageons dans la voie qui y conduit » (nat. et grat. 12, 13).


			3. Nous sommes en chemin vers la Patrie


			Notre vie est donc un chemin que nous tous devons parcourir. Le terme de cette route est Dieu. Mais comment y arriver ? Comment y parvenir ? Il est certain que quand nous partons pour un endroit bien précis nous commençons par prendre avec nous quelques cartes de la route pour bien nous orienter. Si notre voyage est long, nous prenons aussi avec nous quelque chose à manger et à boire ; et si notre marche se fait à pied ou par des routes délabrées, nous cherchons à nous débarrasser de tout ce qui est trop lourd et inutile.


			Dans notre cheminement vers le Seigneur, nous avons besoin de quelques cartes de la route pour ne pas nous égarer. Et nous devons savoir nous arrêter de temps en temps pour les consulter. La carte des routes qui nous mènent à Dieu est la Sainte Écriture. Saint Augustin dit : « De la Cité de Dieu que nous cherchons, des lettres nous sont venues vers nous : ce sont les Écritures, qui nous exhortent à bien vivre » (En. Ps 90, 2, 1). Avec la Sainte Écriture à la main nous sommes sûrs de ne pas nous égarer, mais à condition de savoir nous arrêter pour bien la consulter, pour la méditer et découvrir l’endroit exact où nous nous tenons dans nos relations avec le Seigneur.


			Mais sur la route, nous avons aussi besoin de manger pour tenir bon, pour refaire nos forces. Et voilà que chaque jour, nous avons l’Eucharistie et la méditation. Il nous faut également savoir nous débarrasser de tout ce qui gêne notre marche, de tout ce qui est lourd et inutile pour la route. Mais de quoi devons-nous nous débarrasser ? Qu’est-ce qui nous empêche de marcher ou rend notre marche difficile ? C’est à chacun de nous de le trouver car nous tous nous avons nos préférences et nos attaches particulières. Nous devons avoir le courage de jeter, de nous débarrasser de tout ce qui nous ligote.


			Pour discerner la route qui nous mène à Dieu, nous avons besoin aussi d’un guide. Et voilà que Jésus nous dit : « Moi, je suis le Chemin, la Vérité et la Vie ; personne ne va vers le Père sans passer par moi » (Jn 14, 6), « Si quelqu’un veut marcher derrière moi » (Mc 8, 34). Être en voiture derrière une autre ! Cela ne va pas de soi. Plus encore, nous n’aimons pas cela. Nous préférons marcher toujours devant. Être en voiture sur la route derrière une autre ! Celle-ci nous gêne, elle nous empêche de voir. Nous trouvons qu’elle n’avance pas assez vite, nous critiquons aussi sa conduite. Et nous nous interrogeons : pourquoi freine-t-elle maintenant ? Pourquoi fait-elle ceci ou cela ? Et pourtant elle a ses raisons que nous ne connaissons pas. Le Seigneur ne cesse pas de nous dire : « Si quelqu’un veut venir derrière moi… ». Marcher derrière le Seigneur, c’est accepter de ne pas tout voir, de ne pas tout savoir, de ne pas tout comprendre. C’est surtout lui faire confiance.


			Nous avons choisi de marcher derrière le Seigneur. Mais combien de questions ne nous posons pas nous-mêmes quand nous marchons derrière lui ! Bien souvent, nous ne comprenons pas sa manière de faire et d’agir avec nous. Il nous oblige à ralentir, à appuyer sur un côté ou sur un autre. Marcher derrière le Seigneur c’est marcher à son pas, à son rythme, c’est lui laisser toute l’initiative. « Si quelqu’un veut marcher derrière moi… » dira Jésus. Nous l’avons accepté. Nous en avons besoin. Le Christ est notre chemin. Il est notre guide. Demandons-lui qu’il nous aide à marcher derrière lui, à sa suite, à mettre nos pas dans ses pas. Jésus lui-même ne cesse pas de nous dire aujourd’hui : « Je suis le Chemin, la Vérité et la Vie. Nul ne vient au Père que par moi » (Jn 14, 6).


			« Le Christ Dieu est la Patrie où nous allons, le Christ Homme est la Voie par où nous allons. C’est à lui que nous allons, par lui que nous allons » (S. 123, 3, 3).


			4. Vers Dieu on ne marche pas avec les pieds, 
mais avec le cœur


			Saint Augustin s’est plu à décrire la vie spirituelle comme une ascension vers Dieu, dont la progression est marquée par une série de degrés à gravir.


			Or, cette ascension vers Dieu ne se fait pas avec les pieds, mais avec le cœur. Ce n’est pas un pèlerinage extérieur, mais intérieur, de notre esprit.
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